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UN ORPHELINAT RATIONALISTE 


Lorsque, à la dernière Assemblée générale, j'ai 
pris la parole pour annoncer à nos camarades le 
projet de création d’un nouvel Orphelinat Ratio- 
naliste sur le modèle de celui de Cempuis, j'ai été 
personnellement très heureux de l'unanimité des 
voix qui evèrent pour appuyer la proposition 
que je faisais d'apporter à l’œuvre naissante notre 
appui et notre aide. 

Et en effet, nous croyons avec raison qu'à lex- 
clusion de toute espèce de monopole, le meilleur 
moyen de lutter avec certitude de victoire contre 
l'enseignement religieux ou congréganiste est de 
montrer que nous sommes supérieurs dans nos 
méthodes d'éducation, et partant, dans les résul- 
tats que l'on doit obtenir d'un enseignement dirigé 
de façon rationnelle. C’est aussi, et surtout, en 
créant en face de leurs établissements dits chari- 
tables (et dont tout le monde connaît la source de 
budgets en recettes) d’autres établissements des- 
tinés au mème but, je ne dirai pas charitables, 
car ce mot me déplait, mais de solidarité humaine. 

C’est donc dans cet ordre d'idées que je tiens à 
signaler à l'attention de nos camarades nass 
à l'Assemblée dernière, le projet de créa- 
tion de l'établissement dont je parle plus haut et 
qui, dans l’idée des créateurs, doit être une œuvre 
modelée sur l’orphelinat Prevost. 

L'idée première en est due à Mme Bouvard, an- 
cienne institutrice révoquée pour idées jugées 
trop avancées, et qui, étant aujourd'hui secrétaire 
d'un syndicat féminin, est digne de toute notre 
confiance. Elle a été aidée âche par 


dans sa tà 
une autre femme de grand dévouement, Mme Vera 
Starkoff. 

Et toutes deux, seules, ont voulu avec leurs 


faibles moyens, réaliser quand même le projet. 
Certaines organisations libre-penseuses sont 
venues les aider ; mais il est nécessaire, si lon 
veut que cette œuvre vive, que l'aide leur par- 
vienne de tous ceux qui ont le désir de voir s'éta- 
blir la suprématie de l'éducation rationnelle, non 
par la force, mais par la supériorité de sa 
méthode et de ses procédés. Cet établissement, 
que l’on a simplement nommé Notre famille, peut 
devenir un champ d'expériences concluantes pour 
le plus grand bonheur de ceux qui y seront élevés 
et de tous ceux qui voudront profiter de l'exemple. 

Cet orphelinat serait situé autant que possible 
près de Paris mais dans la campagne et, sans 
pouvoir espérer avoir un bois et un parc comme 
ceux de Cempuis, on pense pouvoir donner aux 
jeunes orphelins l'air, la lumière et l’espace indis- 
pensables pour leur donner l'éducation rationnelle, 
logique, sagement graduée, intégrale, que nous 
préconisons, tant en ce qui concerne l'éducation 
physique que l'instruction intellectuelle. 

C’est une œuvre fort intéressante et qui est en 
tous points digne d'attirer l'attention des anciens 
élèves de Cempuis. Elle présente aussi une grande 
utilité et est essentiellement philanthropique. 

Je demande done à chaque camarade qui 
cela est possible de venir en aide à cette œuvre 
en y apportant sa souscription personnelle. 

Nous nous ferons un réel plaisir de transmettre 
à qui de droit les sommes qui nous seraient 
adressées dans ce but, et je solliciterai, dans une 
prochaine Assemblée générale, une subvention de 
la Société. 

Je suis certain d'avance que tous réclame- 
ront comme un honneur de donner une publique 
approbation à une tentative de si haute solidarité 
sociale. H. HENXECART. 
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Les rapides de Kemmarat 


Mes chers amis, 


Depuis longtemps je me proposais de vous raconter 
ma descente du Nam Hin Boun à Saigon. Je vais essayer 
de le faire aujourd'hui. Comme ce voyage est juste l'in- 
verse de celui que je fis pour monter aux mines d'étain, 
je ne parlerai pas des endroits cités et sommairement 
décrits dans le Bulletin numéro 16 (août 1902). 

Vous rappelez-vous qu'en allant à Ban Ta Coua j'avais 
fait la route à cheval, de Pak Don à Savannaket ? 
C'était pour gagner du temps et éviter l'escalade des 28 
dénivellements qui rendent la navigation dangereuse 
entre ces deux pays. Les Européens donnent le titre de 
rapides de Kemmarat aux marches de cet escalier gigan- 
tesque. Ce passage est intéressant puisque nouveau pour 
vous; et aussi, si vous le voulez, je vous emmènerai 
en cet endroit du Mékon, 

Mais partons de Ban Ta Coua. Je suis gravement ma- 
lade : fièvre et choléra. L'ingénieur des mines me fait 
porter sur une civière de branchages, à l'ambulance 
de Pak Hin Boun. L'état de ma santé exige mon envoi à 
Saïgon. Le Trantignan me prend à bord et me dé- 
pose, le 22 mai, à Savannaket. Là, j'apprends que le 
poste a été assiégé par les Khas peu de jours avant. 
Un convoi vient d’être pillé parles mêmes gens, aussi 
les piroguiers ne veulent-ils pas s'aventurer dans la 
ion de Kemmarat. La voie de terre n’est pas sûre 
non plus. 

Huit jours se passent dans lattente, puis les commu- 
nications se rétablissent et, vers les premiers jours de 
juin, j'embarque dans une grande pirogue. Le convoi 
se met eu route. L'embarcation de la poste marche la 
première; je suis sur la seconde. Derrière viennent les 
pirogues portant les passagers indigènes et les marchan- 
di Sur la berge quelques Européens assistent au 
départ. 

Où n'a placé dans une belle barque, type des pirogues 
qui affrontent les grands rapides. Elle est farguée, c'est- 
dire que ses bordages sont surélevés par des planches 
de façon à empêcher les vagues d’embarquer ; le tronc 
d'arbre qui a servi à la faire devait avoir environ 
18 mètres de longueur sur 2 de diamètre. Les gens qui 
composent l'équipage sont de vigoureux Laotien ils 
ont bonne mine et inspirent de suite la confiance. Ces 
hommes passent la moitié de leur existence à lutter 
contre le Mékong. Dès leur enfance ils cent à ce 
dur métier ; ils acquièrent ainsi une connaissance par- 
faite des lieux pendant les basses, moyennes et hautes 
eaux, une adresse et une expérience sans lesquelles il 
est impossible de naviguer dans ces parages périlleux. 
Pourtant ils sont superstitieux, et ce n'est qu'après avoir 
coujuré la colère des Génies par des offrandes qu'ils 
s'engagent s plus dangereux rapides. 

Savannaket et Ban Moue Dakan ont disparu. Les rives 
deviennent désertes et ne sout parcourues que par les 
représentants de la faune indo-chinoise. 

En partant j'avais manifesté l'intention de faire halte 
à Ban Nong Long, pour aller en excursion aux ruines 
que les Laotiens appellent Hueun-Hin (la maison de 
pierre). Soit négligence soit mauvaise volonté, ma 
pirogue passe devant sans s'arrêter. 

Le convoi franchit quelques rapides dont les plus forts 


sont : le Keng (1) Tiao Sohom, et le Keng Mahan, entre 
Don Tan Ngueun et la rive gauche. Il faut coucher un 
peu plus bas. 

Le jour suivant c’est le Keng Song Noi qu'il faut tra- 
verser en biais, au-dessous de Don Lot. Le paysage a 
bien changé depuis Savannaket. Le Mékong est de plus 
en plus resserré entre de hautes murailles couvertes par 
une puissante végétation ; les flots écumeux roulent en 
grondant sur les bancs de roches qui se succèdent pres- 
que sans interruption. De temps à autre la masse 
liquide se calme et, tout en conservant un très fort cou- 
rant, coule dans un bief tranquille ; parfois, alors, la 
pointe d'un that (2) et quelques toits aux pentes raides 
émergent des arbres fruitiers pour rappeler la présence 
des hommes. Partout l’aspect du fleuve est d'une impo- 
sante grandeur. 

Après avoir passé Don Sa, j'oblige le convoi à cam- 
per, pour la nuit, en amont de Kemmarat. C'est un gros 
et joli village perdu dans un fouilli de bananiers et de 
bambous touffus, d'aréquiers et de cocotiers aux troncs 
élancés, aux panaches chargés de fruits; cependant ses 
habitants ont mauvaise réputation. 

Le lendemain la flotille part et longe la rive gauche ; 
les frontons pointus des maisons de Ban Pat San, quel- 
ques cabanes dans le lointain, au milieu des rizières, l’em- 
bouchure de la Sé Bang Hiem défilent devant moi. Bientôt 
après les barrières de pierres font réapparition et le 
fleuve se fraye violemment un passage à travers les 
énormes blocs d'agglomérats ferrugineux, de grès, de 
quartz et de calcaire. La sauvage beauté du paysage 
augmente encore de distance en distance, quand les 
grands rocs s'écartent et forment un cirque au fond 
duquel le Mékong tourbillonne ; combien ses flots ont 
englouti de belles pirogues, de gros trains de bois, de 
riches radeaux de tek avec leurs hardis bateliers et, 
malgré cela, d'autres recommencent ; aussi j'admire les 
braves gens qui conduisent ma barque sur ces remous 
vertigineux. 

Les plus mauvais rapides que les pirogues franchis- 
sent ce jour-là sont : le Keng Som Soha, le Keng Sen 
Quay et le Keng San ; le convoi campe pour la nuit au- 
dessous de ce dernier. 

Le Mékong entre dans son deuxième bief à l’embou- 
chure de la Sé-Moun, sou plus grand affluent de droite. 
Grâce aux travaux de dérochement exécutés en certains 
endroits, les bateaux à vapeur montent jusqu'à Pak 
Moun pendant les hautes eaux. Or, les eaux sont moyen- 
; dès le petit jour les pirogues continuent le voyage. 
Pak Moun dans un nid de verdure, et ensuite la 
fertile Don Cau. Le fleuve reprend progressivement sa 
largeur ordinaire. Sur la rive gauche, il y a de rares 
villages entourés d'arbres fruitiers. La rive droite se 
relève pour former les monts de Bassac, qui ne sont que 
le prolongement des Pou den Muong (3) (monts fron- 
tières). Le soir, j'ai le plaisir de diner chez un colon, à 
Pak Sé Don. Trois jours après je prends le bateau pour 
Ban Don, où il faut à nouveau embarquer en pirogue. 
Mon esquif eutre dans un labyrinthe d'îles verdoyantes 
qui se termine aux chutes du Khône. Comme à la mou- 
tée, je n'ai pas le temps d'aller voir ces cataractes. Le 


de en langage laotien ; Don 
DT don, temple particulier au Laos 
(3) Les Pnom don rèk des cambodgiens. 


Siam et en Birmanie. 
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chemin de fer m'emporte vers Khône-Sud où le Cygne 
attend le courrier et les voyageurs. Nouveau transbor- 
dement à Strung-Treng, mais c'est le dernier trajet à 
faire en pirogue. 

A travers un dédale d'ilots, et par une série de déni- 
vellements souvent dangereux, toujours encombrés de 
bancs de sable ou de graviers, le Mékong descend dans 
le bief du bas : ce sont les rapides de Préapatang. 

Bref, de Kratié à Pnom-Penh, je vais de nouveau en 
chaloupe. Le peu de temps dont je dispose ne me per- 
met pas de voir comme il faut la capitale du Cambodge. 
Je monte à bord du Battanbang, magnifique bateau de 
668 tonnes. Après avoir touché Vinh-Long et Mitho, le 
navire arrive le 15 juin à Saïgon. 

Ici s'arrête le voyage que je m'étais chargé de vous 
faire accomplir le plus commodément possible ; et, trop 
heureux d'avoir peut-être réussi à vous intéresser, je 
vous remercie de l'attention que vous avez bien voulu 
me prêter. 


Max AGIER. 


La Femme dans l’Université. 


La Revue, ancienne Revue des Revues, enquête sur les 
avantages et les inconvénients de l'éducation mixte ou 
coéducation. Elle publie plusieurs réponses, dont voici 
quelques-unes. 

Opinion de M. E. 
Pasteur : 

« Je pense qu'on ne rendra jamais assez commune la 
coéducation des sexes dans les universités comme 
ailleurs et que là où on n’a pas obtenu de la femme ce 
qu'on lui demandait, c'est qu’on le lui demandait mal. 
Pourquoi l'un des cerveaux serait-il moins éducable que 
l'autre ? » 

M. Emile Faguet, de l'Académie française : 

« La coéducation des sexes dans les universités n’a 
que des inconvénients insignifiants et virilise les femmes 
sans les dénaturer. Ceci à partir de vingt ans. Plus tôt, 
je suis contre la coëducation des sexes assez énergique- 
ment. L'éducation universitaire pour la jeune fille à 
partir du moment où elle est femme, me parait très 
bonne. » 

M. Harald-Hæffding, 
Copenhague : 

« A notre Université nous avons eu des étudiantes 
depuis 1877, et le nombre total des femmes qui ont 
étudié ici est d'environ trois cents. 

« Quant à la coéducation des sexes, les expériences 
que nous avons faites sont tout à fait bonnes. Les jeunes 
hommes et jeunes femmes se comportent dans leurs 
réunions sans contrainte, d’une manière libre et natu- 
relle, et il n’y a jamais eu d’inconvénients sérieux. Au 
contraire, le ton, dans le monde des étudiants a gagné, 
est devenu plus pur et plus noble, du fait de la coéduca- 
tion. 

« Les femmes sont, 
meilleurs étudiants. » 

Nous regrettons de ne pouvoir donner davantage de 
réponses. Íl eùt été intéressant, en effet, de connaître 
l'opinion du monde scientifique et littéraire sur cette 
passionnante question de la coéducation. 

Comme on peut le voir, les réponses que nous 


Duclaux, directeur de l'Institut 


recteur de l'Université de 


pour la plupart, parmi les 


publions sont toutes favorables. Cependant, la seconde, 
celle de M. Émile Faguet, comporte une restriction 
fâcheuse et propre à engendrer les inconvénients que 
redoute justement son auteur. 

La coéducation des sexes chez les enfants, c'est 
l'avant-propos, pourrait-on dire, de la coéducation chez 
les adultes; c’est la sociabilité des deux sexes établie dès 
la plus tendre enfance, sociabilité qui ne fait que 
s'accroitre dans le développement des individus. 

Eu supposant que la coéducation adulte ait des inconvé- 
nients, ceux-ci seraient d'autant moindres que les enfants 
y seraient habitués plus précocement. Et puisque la coé- 
ducation est bonne pour les adultes, elle ne peut avoir 
que d'excellents résultats sur de jeunes cerveaux. On ne 
redresse plus un arbre quand il est adulte ou qu'il a 
atteint un certain âge. De même pour les hommes. Esl-it 
possible, à l'âge de 20 ans, de supprimer d'une cervelle 
les mauvaises choses qu'a engendrées une éducation 
aussi unisexuelle que celle donnée dans nos écoles 
actuelles ? 

Je n’en veux pour preuve que l'exemple donné par 
Cempuis. 

Une des plus grandes difficultés — difficulté qui 
retarda assez profondément l'expérience tentée — était 
le recrutement des enfants. Ceux-ci, pris dans différents 
milieux, à des âges assez av: 2 ans parfois), 
venaient de la ville avec des défauts, des habitudes que 
l'éducation donnée à Cempuis était quelquefois impuis- 
saute à faire complètement disparaitre. Et cependant, 
nous pouvons le dire savamment, tout contribuait à 
supprimer ces petits défauts que nous avions acquis 
dans les milieux plus ou moins miséreux. À 20 ans 
l’homme est presque complet, la femme aussi, tous deux 
avec leurs qualités et défauts, selon le milieu qu’ils ont 
fréquenté. Il est impossible de les rééduquer. C’est donc 
plus particulièrement dans le jeune âge qu'il faut 
habituer les jeunes filles et jeunes garçons à vivre 
ensemble. Au fur et à mesure qu'ils se développeront, 
ils s’habitueront à cette vie commune. Et leur esprit, 
quand ils deviendront hommes, ve sera pas frôlé par 
ces malsaines pensées, que l'on voit trop souvent éclore 
dans nos écoles actuelles. 

La coéducation, même dans le jeune âge, n'en déplaise 
à M. Faguet, est un des facteurs puissants de l'émanci- 
pation féminine, et quand ce ne serait qu'à ce point de 
vue nous l’adopterions d'emblée. 


GP. 


— —LTIIS — 


De Paris à Apjouan® 


Partis de Marseille le 10 novembre, nous ne sommes 
en vue d’Anjouan que le 1er décembre. Trois intermina- 
bles semaines, longues surtout par l'inaction forcée à 
laquelle condamne l'existence sur un paquebot. Les dis- 
tractions pendant la traversée sont restreintes : on lit 
beaucoup, trop peut-être car les livres, qui circulent à 
bord sont en majeure partie de mauvais livres, généra- 


(1) Notre camarade Chambard, comme nous l'annoncions dans notre 
dernier numéra, nous a envoyé ces quelques notes de voyage. Il est à 
peine besoin de dire que nous engageons notre ade à renouveler ses 
récits aussi fréquemment qu'il le jugera utile. Nous leur ferons tonjours 
bon accueil. (S. D. L. R.) 
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lement achetés quelques heures avant le départ. 
Jl ya bien un piano, mais ici personne ne s'en sert. 
Le seul vrai plaisir dont on jouisse est, à chaque escale, 
de descendre à terre. Je vois ainsi Port-Saïd, Djibouti 
et Zanzibar. Cette dernière ville seulement de jour. 
Les deux autres la nuit. 

Port-Saïd n’est qu’un grand bazar ; on y trouve à peu 
près de tout. Les Italiens y sont nombreux et avec quel- 
ques Anglais, forment la population commerçante de la 
ville. Quelques Arabes aussi, louent de petits ânes blancs 
d'Égypte et, pour quelques sous, font trotter ces pauvres 
bêtes. Afin de les exciter, ils frappent dessus à grands 
coups de matraque. Je remarque également, pour tont 
moyen de locomotion, une sorte de tramway, roulant 
sur des rails écartés à peine de 50 centimètres et trainé 
par un vieux cheval. C'est tout ce qu'il y a de primitif. 

Djibouti, où nous arrivons à la nuit tombante, n’a pas 
T'activité commerciale de Port-Saïd. Ici pas de mar- 
chands criant à tue-tête. Quelques Abyssins couchés 
par terre offrent des cigarettes et des cartes postales, et 
c’est tout le négoce. 

Autour du paquebot, l'animation est plus grande. Elle 
est causée par une dizaine de négrillons dont le plus 
vieux n’a sûrement pas 9 ans, et qui, pour quelques 
centimes qu'on leur jette, font un plongeon du haut des 
bastingages du navire. Ils sont d'une grande bardiesse. 
J'en ai vu un qui pour O fr. 50 a passé sous la cale du 
bâtiment. Si l'on veut bien songer que ladite cale mesure 
près de 8 mètres de profondeur, l'on verra que ce n'est 
pas aisé à accomplir. Ces exercices se multiplient pen- 
dant des heures entières à moins qu'un requin ne vienne 
les interrompre, chose qui, malheureusement, arrive 
trop souvent. 

Nous quittons Djibouti la nuit et sommes à Zanzibar 
six jours après. Là, beaucoup de fonctionnaires anglais 
nous quittent. La ville, le quartier européen du moins, 
ndigène est infect. 


est d'un assez bel aspect. Le quartier 
Lorsque l’on rentre dans ses rues étroites, on respire 


une odeur âcre que la chaleur avive encore. C'est 
ant. 
y a certainement, dans cet état de choses, de la 
faute des indigènes qui, par leur pa e, préfèrent être 
empestés que de porter leurs immondices à lamer. Mais 
combien aussi est grande la faute de l'administration 
qui, par son insouciance, la en pleine ville des foy 
d'épidémies. 

Après avoir fait du charbon, des vivres et être restés 
à Zanzibar près d'une journée, nons filons sur Mutsamudu. 
C'est là que se fera mon débarquement et que com- 
mencera vraiment pour moi la vie coloniale. 

CHAMBARD. 


AVIS 


Afin de pouvoir procurer à chaque membre de notre 
Société, la possibilité de jouir des ressources de notre 
bibliothèque, nous prions les camarades qui ont en leur 
possession des livres de bien vouloir les apporter le plus 
tôt possible. Si par hasard, il leur est difficile de venir 
à nos réunions hebdomadaires, ils pourront adresser 
les dits livres à l'archiviste Lemarchand, 66, Rue des 
Boulets (XI°). 


Nous comptons sur l'obligeance de nos camarades, 
qui, nous l'espérons bien, ne nous forcerons pas à 
recourir au règlement intérieur. 


———— 


Sans soucis. 


Ordre, Travail et Plaisir! 


XX. — L’Excursion. 


223 Mais chacun croit qu'il est l'heure 
De souper solidement, /bis/ 
De faim que nul ne meure 

- Grâce à son tempérament. 


(Refrain) 


Appétit ! Sois nous propice, 

Ce vœu serait sans propos; /bis/ 

Chaque met parait et glisse; 

Pas de mâchoires en repos. 
[Refrain] 


224 


On rit, on parle, on estime, 

Le souvenir est si frais; /bis/ 

Que chaque discours s'anime, 

Entraine les plus discrets. 
(Refrain) 


Le temps a passé si vite ! 
L’aiguille a si bien marché ! /bis/ 
Qu'il faut songer au bon gite 
Où l’on voyage couché. 
(Refrain) 
Age heureux où tout s'enchaine, 
Travail, plaisir et chanson ! (bis) 
Que le destin qui nous mène 
Nous ramène à la maison. 
(Refrain) 
228 Endormons-nous dans le rêve 
Dès ce début plein d'espoir, (bis) 
Et que demain on se lève 
A l'aurore. — Amis ! Bonsoir ! 
(Refrain) 
Des orphelins qu'on entraine 
Nous formons le régiment (bis) 
On nous reconnait saus peine 
Aussitôt qu'on nous entend! 
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to 
© 
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Refrain : 
ucis et sans chagrins 
Nous chantons de gais refrains, 
Les sentiments les meilleurs 
Doivent régner en nos cœurs. 
Sans soucis et sans chagrins ! 
Nous chantons de gais refrains ! 
Nous marchons toujours guidés par le progrès ! Oui. 
Tout s'agite 
Et va vite 
Avec lui ! 


Le Gérant : HOUREUX. 


Impr de l'Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 


